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Nous pensons que


la réhabilitation du matrimoine


est un outil critique essentiel


qui nous donne l’occasion,


en comprenant mieux le rôle


des femmes d’hier, de changer


la donne pour les femmes


et les hommes d’aujourd’hui.


Il s’agit d’un héritage précieux


dont dépend notre épanouissement


en tant qu’humain·es sur cette Terre.














Nous nous sommes toutes deux


engagées sur la voie du féminisme.













Qui sommes-nous ?


Alexandra Ughetto est philosophe de formation, sociologue et coach auprès d’entreprises et de particuliers pour les accompagner dans la réussite de leurs projets. Elle est aussi écrivaine.


Passionnée de développement personnel et portée par son engagement pour l’empowerment féminin, elle s’engage dans la transmission de ses connaissances afin que les femmes puissent y puiser des leviers d’émancipation.


Elle accompagne les femmes qui ont un projet entrepreneurial avec sa formation « Je me lance ! ». Elle crée un podcast « La p’tite chronique lumineuse » en 2018 et publie en 2019, chez Robert Laffont, un roman d’émancipation pour adolescentes Chloé des loups, dans lequel elle utilise la fiction pour proposer aux jeunes des méthodes et modes de raisonnement aidant à répondre aux questions de la vie.


Les femmes, elle les voudrait libres d’être elles-mêmes, affranchies des conditionnements sociétaux et des loyautés familiales.


Pour en savoir plus, vous pouvez la suivre sur Instagram, Facebook ou sur https://alexandraughetto.com


Caroline Lesire est diplômée en sciences politiques, en aide humanitaire internationale et en études de genre.


Après avoir coordonné des projets d’accès aux soins de santé dans différents pays d’Afrique francophone pendant sept ans, elle est aujourd’hui coordinatrice de l’association Émergences, qu’elle a cofondée en 2009.


Instructrice de pleine conscience, elle anime des ateliers à destination des futurs parents et a créé, avec Aurélie de Schoutheete, MamanCercle, une communauté de méditation en ligne pour les mamans.


Infatigable militante à l’enthousiasme contagieux, elle anime des stages d’écopsychologie et est à l’origine de la branche belge du mouvement Mères au Front.


Elle a coordonné et coécrit plusieurs ouvrages dont Se changer, changer de monde et Transmettre aux Éditions de l’Iconoclaste, ainsi que Mon Cahier poche : Je me prépare à la naissance en pleine conscience aux Éditions Jouvence.


Pour en savoir plus, vous pouvez la suivre sur Instagram et Facebook.











Il est temps d’ouvrir les yeux


sur la manière dont est traitée


et considérée la moitié de l’humanité.













Préface de Frédéric Lenoir


À l’heure où j’écris ces lignes, des milliers de femmes iraniennes luttent au péril de leur vie pour tenter d’échapper à la domination d’un pouvoir politique et religieux tyrannique, qui constitue l’essence même de toutes les horreurs du patriarcat. Apparu il y a plusieurs millénaires à l’aube des premières civilisations, le patriarcat s’est imposé sur toute la planète comme un système de pensée et de pratiques sociales qui valorise le masculin aux dépens du féminin et qui légitime la domination de l’homme sur la femme, mais aussi de l’homme sur la nature et toutes les espèces vivantes soumises à son bon vouloir. C’est dire que le mouvement écologique ou celui de la libération des animaux sont liés à celui de l’émancipation de la femme : il s’agit de se libérer d’une volonté des hommes de dominer, d’exploiter, de piller, de détruire au nom de leur prétendue supériorité. C’est pour moi le combat le plus important de notre temps, car tous les déséquilibres et les injustices les plus criantes de notre monde proviennent de cette idéologie mortifère.


Dans cet excellent ouvrage, Alexandra Ughetto et Caroline Lesire montrent comment le patriarcat a gommé une immense partie de l’histoire des femmes, effaçant leurs réalisations et organisant leurs invisibilisation ainsi que leur domination. De l’Empire romain à l’époque contemporaine, en passant par la Renaissance et la période des Lumières, elles retracent l’histoire de la condition des femmes et démontent les ressorts de cette invisibilisation. Elles illustrent aussi brillamment comment ces problématiques sont toujours présentes dans tous les domaines de notre société actuelle. Elles nous proposent enfin de (re)découvrir l’histoire des femmes et de leurs réalisations. C’est ce nouveau récit, vibrant, inspirant, qui est au cœur de leur livre.


À une époque où les défis sociétaux et écologiques sont immenses, il est temps d’ouvrir les yeux sur la manière dont est traitée et considérée la moitié de l’humanité. Solidement documenté sur le fond, cet essai est vivant et très agréable à lire sur la forme. Le fait d’avoir des témoins inspirant·es et l’utilisation très à-propos d’encarts théoriques et d’anecdotes de coulisses rendent cette l[bookmark: linkref_513]ecture passionnante très fluide. Ce livre captivant se lit donc d’une traite et est aussi instructif et éclairant que stimulant.


Ce que j’ai également beaucoup apprécié, c’est que, tout en traitant de thèmes graves (comme l’oppression, la domination et les préjugés) de manière très engagée, c’est un ouvrage inspirant et plein d’espoir. « Changer notre récit, c’est changer le monde », nous disent les autrices. On sort de cette lecture avec la furieuse envie de participer à la réhabilitation du matrimoine et à la création d’un imaginaire qui leur rende justice, pour le plus grand bien des tous·tes. Et on se met à rêver d’un monde enfin débarrassé de l’idéologie patriarcale, fondé sur des valeurs non plus de domination et de performance, mais de collaboration et d’épanouissement, de justice et de solidarité.


Frédéric Lenoir











On sort de cette lecture avec la furieuse envie de participer à la réhabilitation du matrimoine.














Donne-moi des Elles trouve ses racines dans notre volonté de mettre en lumière le « matrimoine », notre héritage culturel au féminin.













Donne-moi des Elles, un triptyque au service du matrimoine


Donne-moi des Elles trouve ses racines dans notre volonté de mettre en lumière le « matrimoine », notre héritage culturel au féminin.


Bien que les femmes représentent la moitié de la population, leurs contributions sont peu valorisées. Elles sont invisibilisées et presque absentes de ce que l’on appelle aujourd’hui le « patrimoine » de l’humanité. C’est un fait.


Pourtant, les femmes ont œuvré. Et pas qu’un peu ! On pense, à tort, qu’elles n’ont participé au rayonnement collectif qu’en prenant soin de leur famille… mais de tout temps, les femmes ont inventé, pensé, écrit, peint et rayonné de tant d’autres manières !


Le matrimoine existe, apprenons à le dire haut et fort.


Selon nous, il pourrait être comparé à un immense continent englouti par l’oubli, le déni et l’invisibilité. Nous souhaitons être de celles et ceux qui se retroussent les manches pour qu’on puisse y accéder à nouveau. Cela nous semble être essentiel pour lever les préjugés qui visent les femmes, rééquilibrer notre récit collectif et surtout nous offrir des sources d’inspiration déclinées au féminin. Notre ambition ? Mettre en lumière des exemples inspirants qui nous serviront de tremplin vers plus de liberté.


Comme nous sommes convaincues de la puissance de l’expérience et des témoignages, nous menons cette enquête avec des allié·es, nos invité·es, qui ont eu la générosité de réfléchir avec nous sur le sujet et de nous présenter des femmes qui les inspirent, les élèvent et les font rêver. Leurs récits sont au cœur même de notre projet. Ils nous font entrevoir l’impact que ces femmes incroyables ont eu dans leur vie : leurs aventures, les interdits qu’elles ont bravés, ce qu’elles ont fait avancer dans la société. Nos invité·es sont pour moitié des hommes, car nous sommes convaincues que le chemin d’une humanité consciente et éveillée ne peut se faire qu’ensemble.


Au service de ce projet, nous avons trois propositions : ce livre, une rencontre mensuelle au format podcast et des conférences.


Dans cet ouvrage, vous pourrez découvrir nos recherches sur l’invisibilité des femmes et les ressorts de l’inspiration. Au fil des pages, les témoignages de nos invité·es viendront éclairer notre propos.


Dans le podcast, vous pourrez chaque mois écouter un·e invité·e nous présenter deux femmes qui ont influencé son parcours de vie.


Lors des conférences, nous vous raconterons notre cheminement, comment et grâce à qui nous avons ouvert les yeux. Nous verrons ensemble qu’une autre manière de raconter l’histoire est à même de nourrir notre souveraineté intérieure et, à l’aide d’exemples, nous soulignerons l’importance du matrimoine pour déployer ses ailes. Pour prolonger la proposition du livre, vous pourrez écouter de nombreux autres témoignages dans le podcast, accessible à l’aide du code QR ci-dessous ou consulter notre site Internet :


https://alexandraughetto.coms.com
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Ce livre, les épisodes du podcast et les conférences sont pensés comme des boussoles pour partir en quête de cette part d’héritage humain qui nous manque : le matrimoine.













Introduction


Nous sommes des êtres d’inspiration. Depuis l’enfance, nos pensées, nos comportements et nos choix sont le fruit de notre interprétation du monde. Mais que se passe-t-il lorsque nous ne connaissons qu’une version partielle de la réalité ? Que deviennent nos possibles lorsque les offres d’identification sont tronquées ?


Pour partir en quête du matrimoine, nous nous sommes appuyées sur les travaux de femmes formidables : des historiennes principalement, mais aussi des anthropologues, des sociologues, des journalistes, des essayistes… (et aussi sur les travaux de quelques hommes, bien sûr, mais comme ils sont moins nombreux à s’être emparés du sujet, ils sont moins cités, une fois n’est pas coutume !)


Bien que toutes deux engagées sur la voie du féminisme, nous avions, nous aussi, beaucoup de croyances à déconstruire et de vérités à découvrir. Il nous aura fallu, par exemple, des années pour réaliser – merci à celles et ceux qui contribuent à nous ouvrir les yeux – que les rues de nos villes portent environ dix fois moins de noms de femmes1 que d’hommes. Que dans les livres ou sur les réseaux sociaux, les citations mises en exergue sont tirées dans leur grande majorité d’ouvrages écrits par des hommes. Et que, même si la prise de conscience est là et que les choses bougent, les rôles d’expert, d’écrivain, de peintre, de photographe, d’aventurier, de cinéaste, d’architecte, de designer se déclinent très majoritairement au masculin, tant dans les dictionnaires que sur la scène médiatique. Cette réalité culturelle genrée est si fortement ancrée en nous que nous n’avions même pas réalisé que nous manquions de femmes inspirantes et même d’un mot spécifique pour nommer cet héritage.


Mais pour autant, est-il bien utile d’ajouter un combat féministe de plus à ceux qui existent déjà ?


Oui, c’est utile. Nous en sommes convaincues.


Comment tous les autres combats, à l’évidence nécessaires, pourraient-ils être suffisants alors que notre conscience et notre identité se forgent chaque jour à partir d’une histoire tronquée ou incomplète ?


Ce livre, les épisodes du podcast et les conférences sont pensés comme des boussoles pour partir en quête de cette part d’héritage humain qui nous manque. Nous vous proposons pour ce voyage de faire un court détour par l’histoire, pour comprendre qu’en Europe les femmes ont été régulièrement et volontairement placées sous la domination masculine. Cette partie-là fait mal, on vous prévient, mais elle permet de mieux comprendre d’où l’on vient.


Puis nous reviendrons au présent pour constater que l’invisibilité est toujours de mise et qu’il reste encore du pain sur la planche pour atteindre l’égalité des représentations.


Ensuite, nous explorerons tout ce qui est à même de nous rendre à nouveau souveraines (là, on va respirer !). D’abord avec les historiennes et les sociologues qui dénoncent la partialité de leurs disciplines et lancent des recherches pour sortir les femmes de l’oubli, puis en examinant en quoi ces femmes constituent un trésor infini d’inspiration pour notre épanouissement.


Vous allez rencontrer au fil des pages trois types d’encarts. Des explications théoriques qui éclairent des notions utiles afin d’avancer dans le livre, des portraits de nos invité·es et de leur inspiratrice et quelques échos de l’écriture de ce livre depuis les coulisses.


Nous ne sommes pas des historiennes. Notre contribution comporte sans nul doute des approximations et des oublis. Nous avons fait le choix de privilégier certains angles d’investigation, la catégorie « femme* » étant déjà multiple (origine ethnique, orientation sexuelle, classe sociale…). Même si nous avons veillé à ce que les exemples de femmes inspirantes présentés dans cet ouvrage soient variés, nos recherches sur l’histoire, elles, sont ciblées sur l’Europe occidentale. C’est un choix limitant certes, mais sous-tendu par une vision réaliste et pragmatique des ressources dont nous disposions.


Nous pensons que la réhabilitation du matrimoine est un outil critique essentiel qui nous donne l’occasion, en comprenant mieux le rôle des femmes d’hier, de changer la donne pour les femmes et les hommes d’aujourd’hui. Il s’agit d’un héritage précieux dont dépend notre épanouissement en tant qu’humain·es sur cette Terre.


Alors, prêt·es à partir à la recherche du matrimoine ? Bienvenue dans l’aventure !


______________________


* Les termes « femme » ou « elle » sont utilisés pour désigner toute personne qui s’identifie comme une femme ou se reconnaît dans cette identité.


* Les termes « femme » ou « elle » sont utilisés pour désigner toute personne qui s’identifie comme une femme ou se reconnaît dans cette identité.











Où sont les femmes ? Celles d’hier comme celles d’aujourd’hui, celles qui comptent et pourraient nous inspirer… Où sont-elles ?













Préambule



Le matrimoine : derrière un mot, les maux


Est-ce qu’à vous aussi, ça fait cet effet-là ? Est-ce que le mot « patrimoine » surgit dès que vous lisez ou entendez le mot « matrimoine » ? Ou peut-être même qu’il jaillit carrément de votre bouche à sa place ? Nous, on ne compte plus les fois où cela nous est arrivé pendant la rédaction de ce texte. Et cela nous a valu de beaux fous rires… Parce qu’après tout, mieux vaut en rire. Même jaune.


Lorsque nous nous sommes toutes deux rencontrées, une question a enflammé notre discussion : où sont les femmes ? Celles d’hier comme celles d’aujourd’hui, celles qui comptent et pourraient nous inspirer… Où sont-elles ?


Force est de constater qu’elles sont en grande majorité invisibles ou bien peu mises en avant. Certes, depuis des dizaines d’années, des femmes et des hommes engagé·es s’activent pour les sortir de l’oubli. Pour compenser des siècles de déni, des recherches, encyclopédies, documentaires, sites et médias dédiés contribuent chaque jour dans le monde à nous faire découvrir ces personnalités négligées par l’histoire.


Mais ce déni, d’où vient-il ?


L’histoire du mot « matrimoine » est assez révélatrice de l’histoire des femmes en elle-même :


Il s’agit du récit d’une disparition.


Le déni et l’oubli trouvent leur sens dans notre histoire, et dans celle de la langue française.


Mais d’abord, faisons le point sur le mot patrimoine qui a occulté dans le récit collectif son mot-sœur : le matrimoine.


Le patrimoine, tout le monde sait ce que cela veut dire, mais allons tout de même vérifier dans le dictionnaire2 :




1. « bien qu’on tient par héritage de ses ascendants » ;


2. « ce qui est considéré comme un bien propre, une richesse » ;


3. « ce qui est considéré comme l’héritage commun d’un groupe » ;


4. « ensemble des biens, droits et obligations ayant une valeur économique dont une personne peut être titulaire ou tenue » ;


5. « ensemble des éléments aliénables et transmissibles qui sont la propriété, à un moment donné, d’une personne, d’une famille, d’une entreprise ou d’une collectivité publique ».





Dans notre investigation, c’est le sens numéro trois que nous retiendrons, « ce qui est considéré comme l’héritage commun d’un groupe », dans sa forme étendue en tant qu’héritage de l’humanité. Le patrimoine a une grande valeur, car il constitue une sorte de banque de données universelle dans laquelle nous pouvons puiser pour savoir, construire, évoluer et transmettre à notre tour.


Mais le patrimoine, pour le moment, ce n’est que l’héritage des hommes. Très peu de femmes y sont mises à l’honneur.


Voilà, c’est dit.


Et cela doit changer.


Le mot « matrimoine » est introuvable dans les dictionnaires actuels. Son plus proche cousin, encore en usage, est l’adjectif « matrimonial·e ». Dans l’édition 2022 du dictionnaire Larousse, cet adjectif désigne « ce qui est relatif au mariage ». Son synonyme est « conjugal ». Rien à voir avec la notion d’héritage, donc, mais tout à voir, déjà, avec la sphère familiale et domestique dans laquelle on cantonne les femmes.


Son usage presque exclusif de nos jours, d’ailleurs, est de constituer le fameux groupe nominal « agence matrimoniale ». Aïe…


Mais alors, ce mot « matrimoine », il existe ou il n’existe pas ? Oui. Il existe. Ou plutôt il a existé.


Dans un article rédigé par l’ethnologue Ellen Hertz3, on apprend que le terme matrimoine vient du latin et qu’il s’est construit à partir des mots mater (mère) et monium (obligation). Il est apparu pour la première fois vers 1155, dans la langue de l’époque – l’ancien français – sous la forme de matremuine. Il désigne d’abord les biens maternels. La langue évolue, le mot aussi. On le retrouve à travers différents textes sous les vocables « matremoigne », « matrimoynes » et « matrimoigne » avant que « matrimoine » n’apparaisse finalement en 1408. La forme se stabilise mais le sens se transforme : il cesse de nommer les biens maternels – ce qui appartient aux femmes – pour désigner ce qui est relatif au mariage.




Le patrimoine, pour le moment, ce n’est que l’héritage des hommes. Très peu de femmes y sont mises à l’honneur.


Et cela doit changer.





Ce glissement sémantique, loin d’être anodin, est bien plus profond qu’il n’y paraît. En effet, comme souvent, et nous y reviendrons, la langue témoigne ici des bouleversements historiques de l’époque.


Un extrait d’un écrit de Brantôme4, que l’on retrouve sous l’entrée « matrimoine » du Dictionnaire de la langue française du XVIe siècle, nous a fait frissonner d’effroi. Pourquoi ? Parce qu’on y parle déjà de « consommer » le mariage… et le matrimoine de l’épouse *. L’expression existe toujours, hélas. Non seulement l’épouse ne possède rien, mais elle devient elle-même un bien à consommer, sous le joug d’une alliance et d’un statut social qui la réduit à n’être qu’épouse et mère.


Au XVIe siècle, donc, le mot existe encore, même tronqué. Ensuite, il disparaît.


Dans le Dictionnaire historique de la langue française (1992), il est écrit que le matrimoine « a vieilli étant considéré comme un terme burlesque, […] puis a disparu ».


Aujourd’hui, le mot « patrimoine », dans son champ sémantique élargi, a totalement éclipsé le « matrimoine » d’hier.


Contrairement à la rumeur et n’en déplaise aux râleurs et aux râleuses (sans doute moins nombreuses !), le mot « matrimoine » n’est donc pas une invention récente du mouvement féministe. Et si ce dernier souhaite le réhabiliter et le porter sur le devant de la scène, c’est pour mettre en lumière la réalité que le mot « patrimoine » occulte depuis trop longtemps. C’est pour cela, notamment, qu’ont été lancées les Journées du matrimoine *.


Au sujet des mots, d’ailleurs, ne soyez pas surpris·es de découvrir dans ce texte des professeuses, autrices, prédécesseuses et autres mots féminins qui préexistaient au lissage de la langue française opéré au XVIIe siècle… (Mais ça, on vous en parlera plus tard.) Ils vont peut-être écorcher vos oreilles, mais nous pensons qu’il est important de se les réapproprier, de s’y réhabituer.


Qu’est-ce que le genre ?




Impossible de ne pas parler du genre dans un livre féministe. Nous vous proposons d’éclairer cette notion dont l’usage est régulièrement détourné ou récupéré.


Pour commencer, il faut savoir qu’en français, ce mot a vraiment beaucoup, beaucoup de significations différentes.


Commençons par les plus claires : « regroupement de personnes ou de choses qui ont des caractéristiques communes », mais aussi « subdivision, dans une classification » (genre littéraire, genre musical) ou encore « type, sorte, variété ». Il n’y a pas de souci particulier avec ces définitions-là.


Le genre grammatical désigne quant à lui une étiquette grammaticale qui définit la façon dont un mot interagit avec d’autres mots. Là encore, c’est clair.


Et puis, il y a la signification issue du mot anglais gender. Là, ça devient bien plus compliqué. C’est le mot qui donne son nom aux études, aux stéréotypes, biais et autres inégalités, à l’identité ou à l’expression de genre. Celui qui est le moins bien compris et dont l’usage est le plus récent.


Nous nous sommes donc donné comme premier défi de vous en fournir une définition digeste (qui n’est bien sûr pas exhaustive).


Dans un article fondateur publié en anglais en 1986, l’historienne américaine Joan Scott définit le genre comme « l’élément constitutif des rapports sociaux fondés sur des différences perçues entre les sexes et […] une façon première de signifier les rapports de pouvoir5 ».


Si on essaye de simplifier le propos sans le galvauder, on pourrait dire que le genre désigne l’ensemble des discours qui posent une différenciation des sexes. Jusque-là, tout va bien. Mais le problème vient du fait que cette différence soit structurée par l’idée d’une domination prétendument naturelle du « masculin » sur le « féminin ». Et là, rien ne va plus n’est-ce pas ?


Le genre est un concept fondamental pour analyser une partie des rapports de pouvoir encore largement en place au sein de la société patriarcale qui est la nôtre depuis des siècles.


Utiliser le genre comme outil d’analyse historique, nous dit l’historienne Françoise Thébaud, spécialiste de l’histoire des femmes, revient à mener une histoire relationnelle dont les maîtres mots sont « comparer » et, plus encore, « mettre en relation » : comparer la situation des femmes et celle des hommes à tous les niveaux et à travers toutes les sources possibles6.





___________________________


* « Un bon compaignon ayant espousé une belle et honneste femme et pour ce qu’il estoit mauvais mesnager et avoit despendu tout le bien que son père luy avoit laissé, elle se sépara de luy ; dont s’en plaignit au vicaire pour la luy faire rendre : de quoy le vicaire s’enquérant à son procureur, luy demanda si habia consumido el matrimonio. Le procureur respondit plaisamment : “Y aun el patrimonio” ; faisant allusion du matrimoine et du patrimoine, qu’il les avoit consommez tous deux, à son dam, et de la femme et tout. »


* Pour en savoir plus sur cette initiative, voir page 245 (dans la partie « Pour aller plus loin : un monde qui bouge ») ou sur les sites https://www.lematrimoine.fr/les-journees-du-matrimoine/ et https://www.matrimonydays.be/fr/










PARTIE 1



Petite histoire de la domination des femmes en Europe


Nous avons identifié dans cette partie trois périodes charnières au cours desquelles la condition des femmes a fortement régressé en Europe occidentale : le déploiement de l’Empire romain dans l’Antiquité, la Renaissance et enfin le XIXe siècle.


Accrochez-vous, ça pique !


EN COULISSES


Ouvrir les yeux, c’est douloureux !


On doit vous avouer que cette phase de documentation a été vraiment éprouvante pour nous. Brasser des tonnes de sources nous a confrontées à la terrible histoire des souffrances infligées aux femmes. Il nous a fallu du cran pour ne pas nous laisser abattre par ce que nous avons lu et ce que nous avons découvert des volontés politiques manifestes de dominer et d’exclure les femmes, et ce, depuis tant de siècles.


Il nous aura aussi fallu trouver le courage d’être confrontées à des faits terribles, que nous n’avons pas tous relatés. Que de tortures de femmes au nom de la science ou de la religion : des femmes excisées par le chirurgien Paul Broca (1824-1880) afin qu’elles ne se masturbent pas, ou exhibées et maltraitées par le neurologue Jean-Martin Charcot (1825-1893), des esclaves mutilées vivantes en Alabama pour expliquer le fonctionnement de l’appareil reproducteur féminin, d’autres femmes diabolisées par les ecclésiastiques, brûlées vives par milliers…


Un tel acharnement nous a laissées K.-O. Nous n’avions pas imaginé que cela puisse être aussi éprouvant.


Mais nous nous sommes « collées à la tâche », et bien qu’ouvrir les yeux ait été particulièrement pénible, nous avons tenu notre cap lumineux : parler des femmes, de leur puissance et de leur rayonnement.










CHAPITRE 1




Quand l’Empire romain souffle le vent de la domination des femmes


Le monde antique est relativement hétérogène en matière de droits des femmes.


Avant d’être envahie par les Romains, l’Europe occidentale est majoritairement celte. Dans cette civilisation, les femmes ont des droits : elles possèdent des biens qu’elles peuvent léguer à leur descendance, elles peuvent choisir de se marier et de divorcer librement, elles occupent des fonctions religieuses en tant que druidesses et contribuent activement aux conflits en tant que guerrières. Tacite, un historien romain du début du Ier siècle de notre ère, s’étonne même que « pour l’exercice du pouvoir, les Bretons [les Celtes de l’actuelle Angleterre] ne font aucune distinction entre les sexes7 ». Il relate notamment l’histoire de la reine Boudicca (vers 30-61). En l’an 58, quand le pouvoir en place apprend que son mari le roi Prasutagos a laissé à sa mort la moitié de ses biens et de son territoire à ses filles au lieu de tout léguer à l’empereur romain Néron, Boudicca est battue publiquement, ses filles sont violées et tous leurs biens sont confisqués. La reine rassemble alors les tribus et les peuples de Bretagne et dirige une grande révolte contre l’occupant. Elle mène une résistance exemplaire pendant plusieurs années avant que les troupes bretonnes ne soient finalement vaincues. Dion Cassius, historien romain du IIe siècle, la décrit comme une « femme bretonne de la famille royale qui possédait une plus grande intelligence qu’il n’est souvent donné de voir chez une femme ». Vous noterez le caractère misogyne de son commentaire…


À Athènes comme dans la Rome antique, le statut des femmes est bien différent. Elles ne sont pas libres et vivent sous la tutelle juridique des hommes, le pater familias d’abord, puis leur mari. Elles dépendent de leur père ou de leur frère en cas de veuvage ou de célibat.


Les femmes ne travaillent pas, ne sont pas considérées comme des citoyennes et n’ont pas accès aux fonctions politiques. Leur rôle étant cantonné à la sphère domestique, elles sont en quelque sorte des « esclaves du foyer » : elles s’occupent des enfants, entretiennent la maison et pourvoient aux besoins essentiels de la famille. Par ailleurs, les femmes ne tiennent pas de rôle actif dans la société. À Rome, les plus aisées ont tout de même accès à la vie mondaine et culturelle, sans toutefois avoir le droit d’assister aux jeux ni aux courses de chars. Au théâtre, leurs places se situent dans l’espace aussi dédié aux esclaves et aux enfants.


Le déploiement de l’Empire romain entraîne pour les femmes des pays conquis un grand recul en matière de droits. Exclues de la vie publique et reléguées au foyer, il n’est pas étonnant qu’elles disparaissent des récits historiques et deviennent invisibles. La propagation de la culture romaine efface les traces de la civilisation celte qui se transmettait de façon orale ; les seuls écrits et témoignages d’époque dont nous disposons sont ceux d’historiens romains ou grecs. Néanmoins, les recherches archéologiques récentes permettent de mieux comprendre l’organisation et les coutumes du monde celte et sa singularité.



Petit détour par l’Égypte ancienne


L’égyptologue française Florence Quentin nous a livré des informations passionnantes sur l’Égypte ancienne avant de nous présenter le portait d’Hatchepsout, une femme mémorable devenue pharaon.


Durant l’Ancien Empire égyptien, soit 2 500 ans avant notre ère, certaines femmes occupaient des fonctions qui dans d’autres civilisations étaient réservées aux hommes.


On trouve par exemple la trace d’une femme médecin qui créa un collège d’obstétriciennes, d’une « garde des Sceaux » ou encore d’une Égyptienne devenue juge : elle semble être la première mentionnée dans l’histoire à un tel poste.


Des documents attestent que les femmes pouvaient exercer toutes sortes de métiers, qu’elles bénéficiaient d’une pleine capacité juridique et pouvaient diriger de grands domaines ou encore prendre la suite de leur mari décédé. Les Égyptiennes se déplaçaient librement et pouvaient même intenter des procès. Aucun texte connu à ce jour ne mentionne qu’elles ne pouvaient accéder au trône. Ce statut particulier explique probablement que des femmes issues de l’élite aient pu détenir le pouvoir suprême.


Entre 1 500 et 1 000 ans avant notre ère, de grandes personnalités féminines émergent, qu’elles soient « Grandes Épouses royales » ou régentes, et acquièrent un statut de quasi-égalité avec leur époux régnant.


Trois d’entre elles sont couronnées pharaons, dans des contextes toutefois spécifiques d’incertitude dynastique et de flou sur la transmission du pouvoir de père en fils. Comme le titre de pharaon n’a pas d’équivalent féminin, ces femmes se font couronner comme « roi d’Égypte », le titre de reine étant réservé aux épouses royales.


Deux de ces trois femmes gouvernent pendant une très courte durée, mais Hatchepsout, elle, règne vingt-deux ans sur l’Empire égyptien.


[image: ]


Portrait d’Hatchepsout
PAR FLORENCE QUENTIN



Qui est Hatchepsout ?




Hatchepsout serait née à Thèbes entre -1508 et -1495. Elle est la fille du roi Thoutmôsis Ier et de la Grande Épouse royale Ahmès. Hatchepsout signifie « la première parmi les nobles dames ». Elle sera digne de ce nom toute sa vie.


Son père devient pharaon lorsqu’elle a huit ans. Elle est alors éduquée comme une princesse royale. Son esprit vif et sa maturité auraient incité son père à la préparer à jouer un rôle important dans la vie du royaume. Il l’emmène par exemple à la découverte du Delta, son royaume du nord du pays, et en pèlerinage dans les sanctuaires autour de Memphis et d’Héliopolis.


À la mort de son père, la jeune fille est mariée à son demi-frère Thoutmôsis II, selon la tradition en vigueur dans les familles royales, et devient Grande Épouse royale. Le couple a une fille, Néférourê. Après trois ans de règne, Thoutmôsis II disparaît. Hatchepsout devient alors régente du royaume auprès de Thoutmôsis III, le fils de son mari et d’une épouse secondaire. Ce dernier n’a que cinq ans. Elle deviendra par la suite elle-même pharaon.


Hatchepsout poursuit les projets lancés sous le règne de son père : elle fait notamment ériger deux obélisques à la gloire du Dieu Amon à Karnak et fait restaurer le temple dédié au Dieu Horus de Bouhen.


Les historiens la décrivent comme une femme énergique qui se serait maintenue au pouvoir grâce à l’appui de dignitaires compétents et dévoués, comme Hapouseneb, grand prêtre d’Amon et vizir (Premier ministre). Florence Quentin, dans son portrait, nous propose un point de vue différent.


Le règne d’Hatchepsout est marqué par une grande prospérité pour l’Égypte. Sa politique étrangère se caractérise surtout par des expéditions commerciales. Elle rétablit notamment les routes commerciales perturbées pendant l’occupation de l’Égypte par les Hyksôs, accroissant ainsi la richesse de la XVIIIe dynastie. Par ailleurs, son règne est largement pacifique.


Elle est également une prolifique bâtisseuse, l’une des plus dynamiques de l’ancienne Égypte, lançant plusieurs dizaines de projets architecturaux d’envergure. Ses réalisations sont probablement plus grandioses et plus nombreuses que celles de ses prédécesseurs.


Hatchepsout est âgée d’une cinquantaine d’années quand elle meurt après vingt-deux ans de règne. Elle est inhumée dans la vallée des Rois.





Découvrez notre invitée Florence Quentin




Florence Quentin est égyptologue, écrivaine et conférencière. Elle a eu la révélation de sa « vocation égyptienne » à 12 ans, lors d’un voyage dans la vallée du Nil. Diplômée d’égyptologie des universités Montpellier III et Paris IV-Sorbonne, elle a notamment enseigné l’histoire et l’histoire des religions en master à Montpellier.


Depuis trente ans, elle publie des essais sur l’Égypte ancienne et collabore à des ouvrages collectifs. Elle a ainsi pu analyser en profondeur les raisons de la fascination qu’exerce cette civilisation sur l’imaginaire occidental.


La place des femmes et du féminin dans les sociétés anciennes et contemporaines ainsi que les grands mythes fondateurs font partie de ses sujets de prédilection. C’est dans cet esprit qu’elle a notamment publié en 2012, chez Albin Michel, Isis l’éternelle : biographie d’un mythe féminin.


Elle a dirigé un ouvrage collectif, Le Livre des Égyptes sur l’héritage égyptien de l’Occident. Vivante Égypte, un récit de voyage dans les grands sites de la vallée du Nil, lui a valu le prix Écritures et Spiritualités en 2016.


En 2021, elle a monté avec le musicien et directeur artistique Gérard Kurkdjian le spectacle Les Chants d’Isis dans lequel tous deux récitent des textes sacrés et profanes de l’Égypte ancienne, accompagné·es de musicien·ne·s.


En compagnie de Florence Quentin, nous sommes conviées à un voyage inédit : voguer sur le Nil en remontant le temps, en quête de mythes devenus réalité. La déesse Isis se serait-elle incarnée dans la réalité sociale des femmes de l’Égypte ancienne ? Les recherches de Florence Quentin l’ont menée, entre autres, vers deux reines fabuleuses : Hatchepsout, qu’elle nous présente ici, et Cléopâtre, qu’elle nous invite à découvrir sous un jour nouveau dans le podcast de Donne-moi des Elles.





Hatchepsout par Florence Quentin




Hatchepsout a douze ans lorsque son père meurt et lorsqu’elle devient Grande Épouse royale. Elle reçoit aussi le titre de « Divine Épouse d’Amon », le grand dieu dynastique. Cette charge, qui se transmet de façon matrilinéaire, c’est-à-dire par le lignage des mères, lui confère un rayonnement spirituel et politique important qui pourrait s’apparenter à la fonction d’une grande abbesse. Elle acquiert ainsi un véritable pouvoir symbolique et rituel en devenant la femme-déesse qui s’approche au plus près du divin puisqu’elle en devient l’épouse sacralisée. Elle accède aussi par ce biais à une totale indépendance économique grâce aux propriétés et au personnel qui lui sont attribués. Elle est également à la tête d’un collège de prêtresses et fera preuve, tout au long de sa vie, d’une attitude qu’on a qualifiée de « mystique », entre autres lorsqu’elle s’adresse à son « père céleste » Amon.


Elle devient veuve dans sa seizième année et, n’ayant pas de garçon, assume d’abord le rôle de régente auprès de son beau-fils de cinq ans (les rois égyptiens avaient plusieurs épouses). Pour Florence Quentin, Hatchepsout est inspirante à ce premier titre : elle ne souhaite pas rester dans l’ombre, elle décide d’accéder au pouvoir suprême et y parvient. Elle met en place une co-royauté dans laquelle elle et son beau-fils sont tous deux pharaons.


Une fois couronnée souveraine régnante, elle se distingue aussi par sa volonté de favoriser l’innovation dans de multiples domaines. Sur le plan architectural, elle fait rénover les temples abandonnés et bâtir de nouveaux édifices. Elle est notamment à l’initiative de la première tombe creusée dans la vallée des Rois, qu’elle inaugure. Elle fait aussi ériger des obélisques et la somptueuse chapelle Rouge à Karnak, comme le saisissant temple de Deir El-Bahari, un exemple unique dans l’architecture égyptienne, destiné à son culte funéraire.


Mais elle ne se limite pas à la construction d’édifices religieux : une intense stimulation intellectuelle marque son règne. Faisant concevoir des bateaux adaptés, elle lance également une expédition pacifique vers le pays de Pount, riverain de la mer Rouge, dans un objectif d’exploration, ce qui est assez inédit à l’époque.


La reine pharaon a par ailleurs l’objectif de rendre son royaume autosuffisant en encens, un produit rare et cher, utilisé quotidiennement dans tous les temples pour les rituels. En rapportant des arbres à encens du pays de Pount pour les acclimater à l’Égypte, en favorisant les échanges de marchandises, elle apporte à son pays une grande prospérité. Hatchepsout, en fine stratège, réussit à obtenir par la diplomatie ce que celles et ceux qui l’ont précédée s’octroyaient par la force et la domination. En coopérant avec les nations voisines, elle offre une longue période de stabilité à l’Égypte.


Pour Florence Quentin, cette femme est aussi incroyablement moderne dans sa façon singulière de jouer sur la « fluidité de genres » : femme, elle s’affirme comme « fille de Rê » mais elle porte les insignes du pouvoir masculin en tant que « roi d’Égypte ». Elle sait parfaitement s’affirmer de manière masculine en se faisant représenter en homme mais n’oublie jamais de rappeler sur ses monuments qu’elle est aussi une femme. Hatchepsout utilise les deux genres, conjuguant les épithètes masculines et féminines. Ses colosses funéraires portent les couleurs de carnation des deux sexes (ocre jaune – femme – et ocre rouge – homme – et même une teinte intermédiaire, ce qui est inédit). Contrairement aux pharaons qui devaient obligatoirement avoir une épouse afin de gouverner pour préserver l’équilibre entre le masculin et le féminin, Hatchepsout règne en célibataire et « tient ensemble » les deux genres.


Toutefois, elle n’a pas échappé au sort que réservent souvent les livres d’histoire aux femmes régnantes. Accusées d’imposture, de faiblesse ou encore de nymphomanie, on leur rend rarement les honneurs de leur gouvernance. Hatchepsout ne fait pas exception à la règle et son règne a longtemps été discrédité par les égyptologues. On l’a soupçonnée notamment d’avoir été manipulée et guidée par ses brillants conseillers et d’avoir été la maîtresse de l’un d’entre eux. Pour étayer cette hypothèse, certains historiens se sont basés sur des graffitis découverts au-dessus de son temple funéraire. (Les caricatures existaient déjà en Égypte ancienne, et ce graffeur antique avait représenté la régnante en position d’accouplement laissant supposer qu’elle était dominée par son conseiller.) Or, pour Florence Quentin, il est peu probable qu’elle ait été dominée par qui que ce soit dans son conseil si l’on prend en compte l’immense portée de son divin statut de pharaon.


Mais plus encore, de nombreux historiens la présentent comme une usurpatrice du pouvoir ayant ravi le trône d’un enfant pharaon. À nouveau, Florence Quentin met en doute ce jugement, car Hatchepsout prend le pouvoir sans destituer le jeune roi, ni même l’éliminer. Elle le prépare au contraire à régner et lui donne une instruction qui lui permettra de devenir un guerrier puissant – Thoutmosis III sera l’un des plus grands conquérants égyptiens et, à l’image de sa tante, un immense bâtisseur. Sur les monuments, les deux cartouches contenant leurs noms sont inscrits et elle fait représenter le jeune roi à côté d’elle, tel son égal.


Mais Hatchepsout sera pourtant victime d’une « damnation mémorielle ». Thoutmôsis III, qui lui succède, l’inhume avec tous les honneurs et règne pendant vingt ans sans chercher à détruire ses réalisations ni à la discréditer. Mais soudain, il s’acharne à effacer les traces de son règne : il détruit toutes ses statues, il martèle son image et efface toute mention d’elle en tant que pharaon. Il est encore avancé que ce souverain souhaitait se venger d’elle, l’usurpatrice de son pouvoir. Là encore, Florence Quentin interroge cette hypothèse. D’abord, il peut sembler surprenant qu’un pharaon attende si longtemps pour afficher un tel acharnement, d’autant qu’il a été un très grand souverain (il est souvent nommé le « Napoléon d’Égypte »). Ensuite, les deux autres femmes qui ont accédé au pouvoir suprême durant le Nouvel Empire ont subi le même sort qu’Hatchepsout : on a détruit leurs monuments, détourné et remployé leurs objets et effacé leur nom des listes royales. À ce jour, les raisons motivant ces actes restent à découvrir, mais il est singulier que cette invisibilisation historique se soit produite pour chaque règne féminin. Sans doute est-ce dû à des raisons de succession jugée « illégitime » par les pharaons masculins.
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